Breton , roturier  de  Rennes , envoyées 
j J,,  'trerc . vreTent 


Rennes  % ce  ^ Février  ij8t)* 


Je  m’emprefle,  mon  ami,  Breton  du 
peuple , oui , digne  citoyen,  de  t’adreifer 
d’ordre  de  madame  , les  imprimés  ci- 
joints,  qui  fortent  de  fous  Iapreife,  & qui 
dit-on  , font  un  chef-d’œuvre.  Adieu, 
la  voiture  part , & je  n’ai  que  le  temps  de 
t’alfurer  que  je  fuis  un  Breton  roturier , 
tou,t  à toi. 


***  **  K* 


]\  ous  fouflignés,  jeunes  gens  de  la  ville  de 
Breft,  certifions,  promettons  & jurons  adhérer 
à tous  les  articles  réunis  fous  le  titre,  Réfultat 
des  délibérations,  tenues  en  rhôtel- de-ville  de 
Rennes,  les  22,  24,  25*,  26  & 27  décembre 
1788  , de  nous  foumettre  en  tout  à ce  qu’il  plaira 
à meilleurs  les  députés  en  Cour , de  faire  pour 
le  bien  public,  & à la  jeuneffe  affemblée  à 
Rennes  de  décider  5 pour  foutenir  les  droits 
injuftement  méconnus  du  Tiers  , s’oppofer  aux 
infultes  & vexations  d’une  nobleffe  orgueilleufe  ; 
persuadés  que  fi  la  fermeté  dirige  toutes  les  ac- 
tions des  jeunes  gens  affembîés  à Rennes  , la 
prudence  qu’il  ont  montrée  jufques  à préfent, 
éclairera  toutes  leurs  démarches , nous  jurons 
de  nous  foumettre  aveuglément  à tout  ce  qui 
fera  décidé  par  le  confeil  de  la  jeuneffe  affem- 
blée , & nous  confacrer  avec  le  plus  parfait  dé- 
vouement à la  caufe  publique. 

Fait  à Breft  , le  premier  Février  mil  fept  cent 
quatre-vingt-neuf. 


Signés, 


Bîat. 

Bermond. 

Duehené  de  la  Biche. 
Bunelle. 

Guiihem  cadet. 

Le  Pouiiguen. 


Trégüier. 

F remont  de  Nantes. 
Du  Baiffon. 

Des  Bouillons. 

De  la  Rivière. 
Joliivet. 
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Abgralle. 

Carof. 

BiOand,  cadet. 

De  Kmengues» 

Balazer , cadet» 

Kaudrin, 

D’Aboge. 

Marzin , ainé. 

Tuai. 

Marzin , cadet. 

Deroyez. 

Colet , ainé. 

Billard,  aîné. 

Colet , cadet. 

De  Sureg. 

Toullec. 

P.  Mendie,  fils. 

Daucourt. 

Pe  Jonqùière. 

Denis. 

Bellonard. 

Aves. 

Borgnis  des  Bordes. 

Pelays. 

F ebvrier. 

De  Pennaverun, 

Creuzel. 

Viger. 

Omnes. 

, Floch  Maifonm 

Borgnis  des  Bordes , 

c.  Parcy  , ainé. 

Rager  Peirot. 

Parcy , cadet. 

Peirot. 

Sureau. 

Cabanac. 

Fabre. 

Des  RuifFeaux. 

Seron. 

Michel , ainé. 

Murat. 

Fournier. 

Guefner 

Degenez. 

Knevanez. 

Cottez. 

De  Langle. 

Michel , cadet. 

F RÉMOND,  commiffaire,  pour  ia  corref- 
pondance  de  Nantes  & Rennes. 
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H O M É L I E> 

hist  O RICO-POLITI  co-morale. 

Où  l'on  voit  ce  qu’on  doit  penfer  de  U conduite 
des  ordres  deïégUfe  0 de 

celle  du  parlement  , depuis  l ouverture  d.(. 

Etats  de  Bretagne. 


pirumpamus  vincuU  eorum , & projkiamUs  à nobïs  jugum 
ip forum,  Pfalm.  2. 

PLÉBÉIENS  DE  TOUTES  LES  CLASSES, 
Mes  Frères. 

"F.NFiN  lis  font  arrivés,  ces  jours  apres  lef- 
Sels  nous  avons  foupiré  fi  ardemment!  le 
fardeau  accablant  des  imposions , qui  nepefoit 
que  fur  la  clafle  la  plus  infortunée  des  cito)  ens , 
également  réparti  entre  tous,  va  déforma, s 
devenir  plus  léger  pour  chacun  fies  individus 
nui  compofent  le  peuple.  Nous  allons  fortir , 
mes  frères,  de  l’état  d’opprobre  & davihfle- 
ment  fous  lequel  nous  gémdfons  depuis  fi 
long-temps , & l’hydre  du  defpotilme  auflo 
critique  Pva  être  exterminé.  Courage  ! mes 


} 
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frères  voici  Pinftant  de  recouvrer  les  droits 
effentiels,  attaches  a ïa  qualité  d’hommes  & de 
citoyens,  L’occafion  eft  favorable;  il  faut  la 
faifir.  Peut-être  de  fîècîes  entiers  ne  la  verroient 
pas  renaître,  & nos  defcendans  des  générations 
îes  plus  reculées,  en  lifant  notre  hiftoire, 
frémiroient  d’indignation  contre  nous  , & 
diroient  : fi  nous  ne  fommes  pas  heureux 
aujourd’hui,  c’eft  fa  faute  de  nos  ancêtres  : 
c’étoient  fans  doute  des  hommes  bien  vils, 
pmfqu’ils  ont  préféré  un  joug  ignominieux  & 
les  malheurs  qui  en  font  inféparables  à la  li- 
berté & au  bonheur  qui  leur  étoient  offerts  ! 

Non,  mes  frétés,  non,  nous  ne  mériterons 
jamais  un  fembîable  reproche  ; il  n’eft  plus 
temps  de  reculer  : encore  un  pas,  nos  chaînes 
font  brifées,  & notre  joug  eft  rompu.  Dirum - 
pamus  vïncula  eorum , & projiciamus  à nobis 
jugum  ip forum. 

La  manière  dont  fe  font  comportés,  à votre 
égard,  1 églife , la  nobîefTe  & le  parlement, 
depuis  l’ouverture  des  Etats  , eft  une  preuve 
convaincante  que  tous  les  nobles  à foutane , 
les  nobles  d’épée  & îes  nobles  de  robe,  font 
oppofés  à vos  vœux. 

C’eft  ce  que  je  vais  tâcher  de  développer. 

Que  doit’ on  penfer  de  la  conduite  de  l’égîife 
& de  la  nobîefTe,  depuis  l’ouverture  des  Etats? 

Que  penfer  de  celle  du  parlement? 

Voilà,  en  peu  de  mots,  tout  mon  deffein* 


<7> 

Invoquons  Marie- Antoinette  d’Autriche,  reine 
de  France  (i). 

Ave,  Maria- A nt onia  , gratlâ  plena  , Populus 
tecum  y benediâa  tu. 

Assemblés  chez  leur  augufte  chef , avant 
l'ouverture  des  États , les  gentilshommes  Bre- 
tons irrités  de  ce  que  les  Plébéiens  leur  avoient 
reprélenté  avec  cette  noble  hardielfe,  qui  lied 
fi  bien  aux  âmes  honnêtes  , qu’ils  étoient  dé- 
terminés à fecouer  un  joug  odieux  , & à fe 
fouftraire  au  fardeau  inégal  des  impositions; 
les  gentilshommes  Bretons  , dis-je  , avoient 
déjà  arrêté  de  ne  rien  accorder  au  Tiers.  La 
plupart  des  réclamations  de  cet  ordre,  difoient- 
ils  , font  juftes  ; mais  ils  n’ont  pas  pris  avec 
nous  un  ton  allez  mode  fie  & allez  humble. 
Ignorent-ils  donc  que  nous,  fommes  de  petits 
dieux  fur  la  terre?  c’étoit  le  nedar  de  la  flat- 
terie qu’il  falloit  verfer  à pleine  coupe  fur 
nos  autels  , & non  pas  n.ous  abreuver  à longs 
traits  du  fiel  répandu  dans  leurs  pamphlets  & 
dans  toutes  leurs  diatribes. 

Notre  refus  pourra  a^ccafionner  la  calTaîion 
des  États;  nous  en  gêmilTons , c’eft  un  grand' 
malheur;  mais  qu’importe  : le  comble  de  l’op- 
probre pour  nous  feroit  de  céder  au  peuple, 
même  quand  il  auroit  bon  droit.  La  patrie!... 
oui,  la  patrie  nous  eft  chère  ; mais  elle  n’eft 


(j)  On  (ait  combien  la  Reine  eft  portée  pour  le  peuple. 
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plus  rien  pour  nous  dès  qu’il  s’agit  de  venger 
notre  orgueil  offenfé» 

Telles  étoient  les  difpofitions  favorables  de 
Ja  nobleffe , à notre  égard , à l’ouverture  des 
États.  Le  clergé  n’étoit  pas  mieux  difpofé  : le 
don  gratuit  & la  régie  provifoire  des  termes 
ont  été  accordés.  Les  députés  du  T iers , cir- 
confcrits  dans  le  cercle  étroit  qu  on  leur  avoit 
tracé  , ne  pouvoient  pas  en  I or  tir  fans  excéder 
leurs  pouvoirs.  A chaque  té  an  ce  ils^  deman- 
doient  la  îeéture  de  leurs  charges,  & a chaque 
féance  ils  étoient  relûtes.  On  vouloit  les  faire 
voltiger  de  branche  en  branche , pour  les 
écarter  de  leur  objet  ; mais  toujours  fermes  , 
toujours  inébranlables,  ils  reftoient  étroitement 
attachés  au  corps  de  l’arbre. 

Les  choies  en  étoient  à ce  point , mes  trèfr* 
chers  frères , lorlque  la  Violette  de  Rennes  , 
de  concert  avec  quelques  matadors  de  la  no- 
blefle  , conçut  un  projet  , mais  ün  projet 
admirable;  vous  me  prévenez  déjà,  mes  amis, 
& vous  voyez  bien  que  je  veux,  parler  de  la 
com million  de  la  chiffrature.  La  Violette  fit 
donc  une  exhortation  très- pathétique  & très- 
touchante  pour  engager  les  nôtres  à nommer 
•cette  commiflion  : on  nous  promettoit  monts 
& merveilles  aulîi-tôt  que  nous  aurions  donne 
cette  marque  de  déférence  aux  deux  autres 
ordres  ; nos  députés  refusèrent , & les  États 
furent  fufpendus  jufquau  3 février. 

Il  faut,  mes  frères,  que  je  vous  fafTé  ici 
ma  confeffion,  J’ai  cru  pendant  24  heures  que 
nos  députés  avoieet  tort  5 qu’ils  dévoient  accepter 

l’offre 
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TofFre  qui  leur  avoit  été  faite  , & enfuîte , 
fi  on  leur  eût  refufe  la  leéèure  de  leurs  charges 
& d’y  ftatuer  promptement,  convaincre  l’églife 
& la  nobleiïe  de  déloyauté  & de  mauvaife-foi, 
à la  face  de  toute  la  nation. 

Eh  hien  ! mes  frères,  j’avois  tort,  & nos  dé- 
putés avoient  raifon.  C’étoit  un  piège  adroit  qu’on 
vouloit  nous  drefler  : plufieurs  gentilshommes 
en  ont  fait  l'aveu.  Savez-vous  la  marche  que  Ton 
vouloit  fuivre  pour  fe  donner,  dans  le  pulic, 
l’air  de  tenir  parole , dans  le  temps  même  où  l’on 
y auroit  manqué? 

On  auroit  écouté  la  leéture  de  vos  charges; 
on  eût  enfuite  nommé,  pour  les  examiner,  des 
commiiïaires,  qui  ne  les  auroient  pas  examinées. 
En  vain,  voyant  qu’on  n’y  faifoit  pas  droit,  euf- 
fîez-vous  protefté  de  ne  prendre  part  à aucune 
délibération,  & même  de  faire  retraite;  on  eût, 
fuivant  l’art.  8 , chap.  y , du  réglement  de  1786, 
défendu  de  fe  retirer  à votre  préfident,  qui  n’eut 
pas  été  fâché  de  la  défenfe;  toutes  les  délibéra- 
tions qui  peuvent  pafTer  à la  pluralité  des  deux 
ordres  contre  un  , fe  (eroient  trouvées  contam- 
inées ; on  auroit réfervé,  pour  la  fin  de  la  tenue, 
les  demandes  du  roi  ; on  vous  eût  tammé  dé 
paroître  aux  Etats  pour  les  confentir  : ou  vous 
n’euffiez  pas  paru,  ou  en  paroiflant,  vous  n’eufïiez 
rien  accordé*  Alors  , tout  l’odieux  du  refus  feroit 
tombé  fur  vous  ; on  vous  eût  peint  fous  les  cou- 
leurs les  plus  noires  aux  yeux  de  notre  bon  mo- 
narque , & toutes  vos  charges  euffent  été  ren- 
voyées aux  kalendes  grecques. 

Béniffons  le  Seigneur,  mes  chers  frères,  de 
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nous  avoir  fait  éviter  les  embûches  qu’on  nous 
îendoit , & prions  FETprit  faint  de  nous  éclairer 
fur  celles  quon  nous  prépare  encore. 

Furieux  de  voir  la  meche  éventée,  & leurs 
perd  des  de  (Te  ins  découverts,  nos  genti  shommes 
Bretons  ont  alors  lové  % mafque,  & fe  font 
montrés  tels  qu’ils  étoient.  Ils  ont  renouvellé 
1 anéte  pris  dans  le  comité  fecret  chez  leur  pré- 
iîdent,  6c  tous,  la  main  droite  levée,  tenant  de 
îa  gauche  le  chapeau  en  l’air,  ils  Ont  fait  le  fer- 
ment folemnel  de  ne  rien  accorder  de  contraire 
à la  confhtution , c’efl-à-dire , abfolument  rien 5 
parce  que  conftitution  Ôc  prétentions  de  la  no- 
blelie  font  pour  eux  des  termes  entièrement 
fynonymes. 

^ Il  falloir  cependant , mes  frères , pallier  cette 
refolution  , peu  favorable  à îa  multitude.  Qu’ont 
fait  les^nobles?  Ils  ont. répandus  dans  îa  province 
une  déclaration  ou  ils  proteftent  qu’ils  étoient 
difpofés  à examiner  nos  charges  ; que  ( i elles  n’ont 
pas  été  difcutees , ceft  aux  députés  qu’il  faut  s’en 
prendre:  qu’eux  feuîs  y ont  mis  obftacle.  Puérile 
il  ratage  me  î Vous  le  favez  tous , mes  frères, 
n a t-on  pas  conftamment  refufé  à nos  députés 
d écouter  leurs  charges  ? ne  leur  a-t-on  pas 
allégué,  pour  éviter  le  vrai  but , de  vaines  poin- 
tillés? la  Piolette  n’a-t-il  pas  employé  tout  fou 
art  fophiftique  pour  les  conduire  à l’exécution 
d un  réglement,  contre  lequel  ils  réclamoient 
au  nom  de  toutes  les  communes  de  la  province? 
Quoi  ! MM.  les  nobles,  vous  aviez  an  été,  même 
avant  1 ouverture  des  Etats,  de  ne  rien  accorder, 
de  ne  pas  mên*e  renoncer  à vos  privilèges  pécu- 


'(  il  ) 

niaires;  & vous  êtes  allez  oies  pour  dire  à toute 
la  nation,  que  fi  vous  ne  vous  êtes  pas  laiiïe 
fléchir,  c’eft  la  conduite  du  Tirs  aux  Etats , qui 
en  a été  la  caufe.  Je  vous  le  demande,  citoyens 
auditeurs , à ces  traits  reconnoiiïez-vous  cette 
nobleffe  qui  fe  vante  d’être  fi  franche  & fi  loyale? 

Les  anciens  miniftres  ont  été  écartés.  Un  mi- 
niftre  éclairé , vertueux,  intègre,  a été  rappelle 
pour  le  bonheur  de  la  France.  Eh  bien  ! le  croi- 
riez-vous, mes  frères,  nos  gentilshommes  ont 
pouffé  le  fanatifme  au  point  de  mettre  en  délibé- 
ration s’ils  ne  le  dénonceroient  pas  au  roi:  à les 
entendre  , c’efl:  un  homme  qui  vife  fourdement  à 
établir  le  defpotifme,  & à priver  la  province  de- 
fes  franchifes  & libertés  ; parce  que , dans  un 
excellent  ouvrage , il  lui  eu  échappé  une  erreur 
à ce  fujet , ils  en  tirent  aujourd’hui  contre  lut 
les  indudions  les  plus  défavorables , comme  Ci 
les  lumières  qu’il  a acquifes  depuis  fur  le  régime 
de  la  Bretagne,  jointes  aux  principes  d’équité 
profondément  gravés  dans  fon  ame  , n’étoient 
pas  de  fûrs  garans  que  fon  avis  fera  toujours  que 
les  paéles  p allés  avec  les  provinces  conquifes  ou 
réunies,  foient  inviolablement  refpeétés. 

Voulez-vous , mes  frères  , que  je  vous  dife  le 
mot  fin,  Monfieur  Necker  eft  entaché  aux  yeux 
de  la  nobleffe  de  deux  grands  vices:  Le  premier 
de  n’être  pas  né  gentilhomme;  le  fécond,  d'ai- 
mer le  peuple. 

Vous,  dénoncer  M.  Necker  !...  Ceci  me  rap- 
pelle un  trait  que  j’ai  lu  autrefois  dans  Homère  t 
« Ce  poète  fuppofe  une  chaîne  d’or  prolongée 
>3  depuis  l’Olymphe  jufque  fur  la  terre.  Jupiter 
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» affis  fur  fon  trône , tient  delà  main  droite  la 
« partie  fupeneure  de  la  chaîne.  Tous  les  di~ux 
» ufpendus  a la  partie  inférieure,  réudffent 
» eurs  efforts  pour  l'attirer  & leprécipiter.  Alors 
» le  maître  du  tonnerre , de  1 extrémité  de  fon 
J561!1  foulèye  la  chaîne , attire  à lui  tous 

” !?s  habitans  des  deux , & d’un  clin-dVil  fa:t 

iiS-î-.o.td.  regarder  comme  Zf“, 

Mfeiîr.  - Fa“  stt 

queces  anftocrates  ont,  exclufîvement  à fi 
ünpofition  le  tonneau  de  l’infamie;  qu’ils  font 
d’enehdK  P!°"Sfr  à volonté  leurs  pinceaux,  & 

fen  n sir-’ï -f  ^ * tOUS  ceux n'ad^p- 

fontAV  j,deeS-etl'0,teî  & mesquines  qu’ils  fe 
iont  faites  du  patriotifme  ? 4 

roiC(fl°K’enS  auditeurs’  mes  frères,  je  me  fuppofe 
01  de  Fiance  pour  un  moment:  fi  après  avoir 
envoyé  mes  lettres  de  convocations  pour  la 
tenue  des  Etats-généraux,  les  membres  de  la 

refufo£nt°d’v  d'derSé  ^ Princes 

reiuloient  d y députer,  voici  à peu  près  le  lan- 
gage que  je  leur  tiendrois  : 

« O vous!  qui  n’étant  pas  alTez  généreux 
” Pour  faenfier  des  privilèges  qui  grèvent  mon 
« peuple,  refit  Ce  z de  vous  rendre  aux  tendres 

” jpvitations  de  votre  fouverain  : êtres  inutiles 
: Jrüeau  ^ l’Etat,  fé parez-vous,  ,y  £ ’ 

» du  refte  de  la  nation  : affez  d’autre  ffans  vo  ’ 
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Jî  concourront  à mes  vues  bienfaifantes’  Non, 
votre  abfence  n’apportera  aucun  obftadc  à la 
35  tenue  de  mes  Etats-généraux:  je  vais  m’entou- 
33  rer  des  membres  de  la  noblcfte  & du  clergé, 
33  que  l’amour  bien  entendu  de  la  patrie  a diipofé 
33  d’avance  à tous  les  facrifices , & de  tous  les 
33  repréfentans  d’un  peuple  que  je  chéris  & qui 
33  m’aime.  Je  ne  puis  fans  votre  confentement , 
33  je  le  fais,  vous  faire  contribuera  la  dette 
33  nationale  ; je  n’attends  de  vous  aucun  fecours; 
33  je  les  dédaigne  rois,  même  s’ils  m’étoient  offerts. 
33  Je  vais  fupprimer  tous  les  dons,  penfions  de 
33  gratifications  dont  peuvent  jouir  les  nobles  & 
33  eccîéfiaftiques  des  provinces  qui  refufent  de 
33  députer  aux  Etats-généraux,  ou  du  moins  ne 
33  leur  en  conferver  que  ce  qui  fera  néceftaire 
3>  pour  leur  étroite  fiabfiftance  ; quant  aux  grâces 
33  à venir,  je  les  en  exclus  à jamais.  Plus  de 
33  dignités  eccîéfiaftiques  ou  militaires  pour  eux. 
33  Des  citoyens  aufti  peu  attachés  au  bien  géné- 
33  ral  ne  font  pas  dignes  d’être  les  pafteurs  de 
33  mon  peuple , & ne  méritent  pas  l’honneur 
33  d’être  , en  chef,  les  défenfeurs  de  la  patrie.  Ce 
33  fubîime  emploi  fera  rëfervé  à ceux  de  toutes  les 
33  claffes  qui  fe  feront  dîftingués  par  leurs  vertus, 
33  leurs  talens  & leur  attachement  à la  chofe 
33  publique  : je  ne  fuis  pas  maître  de  vos  pro- 
33  prîétés , mais  je  le  fuis  de  mes  bienfaits.  » 

Je  reviens  à ©ion  fujet.  Je  viens  de  vous 
faire  voir , mes  frères,  ce  que  l’on  devoir penfer 
de  la  conduite  de  la  nobîefïe  & du  clergé,  depuis 
I ouverture  des  états  : examinons  quel  jugement 
©ti  doit  porter  de  celle  du  parlement. 
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#Temoiî?  de  la  grande  querelle  qui  nous 
dîvife  aujourd’hui,  notre  augufte  fénat,  chers 
auditeurs , avoir  d’abord  gardé  la  plus  exa&e 
neutralité  Le  peuple  fe  félicitoit  de  jour  en 
jour  d’avoir  recouvré  des  magiftrats  qui  fem- 
bioient  mériter  Ton  eflime  & Ton  attachement. 
Egalement  dignes  de  la  confiance  de  tous  leurs 
concitoyens,  on  efpéroit  qu’ils  pourroient  devenir 
par  la  fuite  des  anges  de  paix,  & conjurer  l’orage 
qui  menaçoit  la  province. 

Pourquoi  un  fi  doux  efpoir  ne  s’eft-il  pas 
réalifé  ? pourquoi , par  upe  révolution  inatten- 
due , a-t-on  vu  ceux  qui  naguère  fe  difoient 
encore  les  protecteurs  du  peuple  , fe  joindre 
tout  d’un  coup  au  corps  de  la  noble  (Te , & abu- 
fer  de  leur  autorité  pour  nous  réduire , s’il  eût 
été  po Bible,  au  filence , & empêcher  nos  juftes 
réclamations  de  parvenir  aux  pieds  du  trône  ? 
Quelle  a étc  la  caufe  d’un  changement  aufi® 
fuhit  ? Hélas  î mes  frères,  n’en  cherchons  pas  la 
fource  ailleurs  que  dans  le  triomphe  des  payons 
fur  la  raifon. 

Doublement  offenfés  , 8c  comme  gentils- 
hommes & comme  magiftrats  nobles;  comme 
gentilshommes , de  voir  dans  nos  arrêtés  8c 
dans  tous  nos  écrits  philofophiques  & politiques,  > 
la  noblefte  appréciée  à fa  jufte  valeur;  comme 
magiftrats  nobles , de  ce  que  nous  voulions  placer 
a coté  d’eux,  fur  îes  fleurs  de  î^,  des  magiftrats 
plébéiens  : ils  ont  enfin  fait  éclater  leur  reflen- 
timent,^  & fe  font  portés  à profcrire  nos  aftem- 
blées  légitimes. 

Le  peuple  n’a  pas  cru  devoir  obéir  à un 
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arrêt  nul  de  plein  droit,  & diélé  par  la  partia- 
lité la  plus  outrée  : la  nobleffe  reftoit  affembléo 
fous  les  yeux  du  parlement , & il  gardoit  Iç 
filence.  Pourquoi  ce  qui  eft  permis  à une  clafle 
de  citoyens,  feroit-il  interdit  à l’autre  ? N’avions- 
nous  pas  un  intérêt  aulîî  fenfible  à réclamer  nos 
droits,  que  les  nobles  à empêcher  l’effet  de  nos 
réclamations  ? 

Le  peuple  par  fon  arrêt  nianifefta  Ton  mécon- 
tentement ; les  magiftrats  en  parurent  émus,  & 
dans  la  réponfe  à cet  arrêt,  déclarèrent  que  leur 
vœu  unanime  étoit  l’égale  répartition  des  im- 
pôts : une  pareille  déclaration  leur  faifoithonneur. 
Elle  eût  peut-être  fait  oublier  leur  injuffice , s’ils 
avoientété  allez  intègres  ou  affez  politiques  pour 
n’y  donner  aucune  fuite  ; c’étoit  l’avis  des  magif- 
trats les  plus  prudens  & les  plus  éclairés  : mais 
les  confeils  de  la  fageffe  ne  font  pas  toujours 
écoutés.  S’imaginant  qu’il  étoit  honteux  de  re- 
culer, lors  même  que  l’on  s’étoit  engagé  dans 
une  faufïe  démarche,  les  jeunes  Robinoc rates 
înfiftèrent  pour  que  l’arrêt  du  8 janvier  1789 
fût  mis  à exécution.  On  manda  à la  Barre  de 
h Cour,  on  décréta  ; on  remontra , & puis  on 
informa. 

Nos  députés  en  Cour,  mes  très-chers  frères, 
ont  été  chargés  de  fe  .pourvoir  contre  cet  arrêt. 
Telle  eft  la  fltuation  a&uelle  de  nos  affaires. 
Les  moyens  fe  préfentent  en  foule  pour  dé< 
montrer  l’injuftice  dü  décret  qui  proferit  nos 
affemblées.  La  difcuflion  que  j’entreprends  eft 
vraiment  intéreiïante  : daignez , citoyens  audi- 
teurs , m’honorer  de  votre  attention  d’une  fagou 
plus  particulière. 
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Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’un  grand  inté- 
ret  national,  qui  touche  les  individus  de  toutes 
les  Çialles  le  peuple  a effentiellement  le  droit 
üe  sauerabler.  Dans  les  cas  ordinaires  , c’eft 
aux  chefs  à décider  ; mais  dans  les  cas  extraor- 
dinaires  , tels  que  celui  qui  fe  préfente  auiour- 
dhui,  c eft  au  peuple  allemblé  à difcuter  lui- 
îïieme  .es  droits.  C’eft  une  maxime  fi  bien  re- 
connue  dans  la  monarchie  françaife,  quelle  n a 
pas  befoin  d’être  prouvée  : De  mînoribus  rebus 
con.ju.Uant principes  , de  majorib.  s otnnes.  J’ouvre 
les  remontrances  de  tous  les  parlemens  du 
royaume  ; j’ouvre  celles  du  parlement  de  Bre- 
tagne , & j’y  fis  à chaque  page  : Q’aucun  ci- 
toyen ne  peut  être  impofé  fans  fon  octroi.  Pour 
wnfentu- a l’impôt  il  faut . difcuter  ; Pour  bien 
difcuter,  il  faut  s’alTembler.  Nos  magiftrats,  en 
mtci  dirant  aujourd'hui  nos  afTemblées,  font  donc 
€n  contradldion  avec  eux-mêmes. 

Et  qu’on  ne  pre'tende  pas  nous  perfuader  que 
les  municipalités  fu ffîfeot  pour  repréfenter  le 
peuple;  fans  doute,  elles  le  repréfentent  pour* 
des  objets  d’une  moindre  importance  : mais 
quant,  il  s agit  de  regénérer  toute  une  province , 
& de  décider  du  fort  d’un  grand  peuple , c’eft 
compromettre  étrangement  notre  exiftence  ci- 
vile, que  de  nous  forcer  à nous  en  tenir  à de 
pareils  repréfentans. 

Quoi  ! MM.  du  parlement,  vous  qui  connoif- 
iez  h bien  I efprit  du  droit  public,  ou  du  moins 
qui  devriez  le  connoître , eft-ce  bien  férieufe- 
ment  que  vous  avancez  qu’une  poignée  de  ci- 
toyens, qui  n’eft  pas  du  choix  4u  peuple,  a le 

pouvoir 
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pouvoir  de  le  repréfenter  ! Vous  voulez  que 
dés  municipalités , cdmpofées  en  grande  partie 
de  membres  fufpeds  , & dont  1 interet  parti- 
culier croife  (ouvent  l’intérêt  public , aillent  fa- 
crifier  la  multitude  à 1 ambition  & à la  cupidité 
des  grands.  Olei  a&udlemerit  vous  nommer 
les  pères  du  peuple.  x 

Dites  plutôt  que  , de  concert  avec  la  no- 
ble (Fé  , vous  cherchiez  à étouffer  fes  plaintes. 
Eh  ! qu’ont  nos  affembîées  de  plus  repréhenfïble 
que  celles  qui , depuis  un  an  , ont  été  tenues 
par  la  nobîefle  ? qu’ont-eîîes  de  plus  criminel 
que  celles  qui  ont  été  faites  par  le  parlement 
dans  Tes  temps  orageux  ? Il  s’agiffoit  de  fauvec 
la  patrie  , aujourd’hui  il  s’agit  des  droits  d’un 
grand  peuple.  Si  vos  affemblées  étoient  per- 
mifes  , lés  nôtres  le  font  aùfli.  Ëft  ce  bien  vous 
qui  o(ez  les  défendre?.... 

Ingrats  avez -vous  oublié  le  tendre  8C 
Vif  intérêt  que  nous  avons  pris  à votre  fort , de 
que  ces  mêmes  citoyens , dont  vous  profcrivez 
aujourd’hui  les  aflembîées  , vous  ont  fait  un 
rempart  de  leurs  corps  pour  protéger  les  vôtres  ? 

. Dans  ce  moment,  mes  ^frères,  je  crois  en- 
tendre nos  fériateurs  me  répondre  que  s’ils  nous 
ont  défendu  de  nous  affembler , c’eft  pour  em- 
pêcher les  féditions.  « O peuple  ! a dît  Jean- 
35  Jacques  Rouîfeau , que  tort  fort  eft  à plaindre  ! 
33  Elèves-tu  la  voix,  tes  cris  font  étouffés  : & 
33  tel  eft  ton  malheur,  que  tes  juftes  réclama- 
>5  tions  font  toujours  traitées,  par  les  grands  dt 
» les  puifTans , de  cris  de  faétion  de  de  clameurs 
oi  féditieufes  l » 
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Noü  j îe  peuple  n’eft  point  féditîemc  îorf- 
qu*  on  lui  ïatffé  le  libre  exercice  de  fes  droits  ; 
c e fl:  feulement  lorfqu’on  veut  l’en  priver  , que 
l’on  doit  craindre  les  effets  de  fon  reflentiment. 
Nos  aflemblées  avoîent  pour  but  de  donner  à 
nos  repréfentans  aux  Etats  les  inflrudions 
& les  charges  néceflaires  pour  la  défenfe  de 
nos  droits  : ce  qui  concerne  dire&ement  ou 
indireélement  les  Etats  , n’étant  pas  du  r effort 
du  parlement , il  n’avoit  aucun  droit  de  ftatuer 
fur  des  aflemblées  extraordinaires  , & qui  n’é- 
toient  pas  fou  mi  fes  à fon  influence. 

Qu’il  cefle  donc , pour  étayer  fon  arrêt , de 
faire  valoir  tous  les  anciens  réglemens  concer- 
nant les  aflemblées.  Je  lui  répondrois  qu’ils  font 
ici  fans  application.  Je  lui  dirois  avec  îe  chan- 
celier Bacon  , que  les  bornes  étroites  de  la  pru- 
dence humaine  ne  permettent  pas  -de  prévoir 
tous  les  cas.  Anguflia  prudentiœ  humanœ  cafus 
omnes  quos  tempus  reperit  non.  pote  fl prœvidere* 
Je  lui  citerois  encore  un  axiome  de  loix  romaines 
que  j’ai  fouvent  entendu  répéter  à un  célèbre 
profefleur  en  droit,  que  nous  venons  de  perdre, 
& qui  valoir  mieux  que  fon  fils  : Lex  non  pote  fl 
prœvidere  omnes  cafus  , la  loi  ne  peut  pas  pré- 
voir tous  les  cas.  Les  magiftrats  qui  ont  rendu 
les  arrêts  qu’on  nous  ôppofe  , ne  penfoient  cer- 
tainement pas  que  dans  des  temps  poftérieurs, 
il  s’opéreroit  dans  le  royaume  une  régénération 
univerfelle,  qui  ameneroit  d’autres  circonftapces , 
& qui  nécefliteroit  impérieufement  nos  aflem- 
bîées.  Ils  n’ont  donc  pas  eu  intention  des  les 
profcfire.  Manque  dis-je?  en  confultaot  même  les 
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réelemens  établis  par  notre  fénat  Armoricain , 
bien  loin,  d’y  trouver  les  défenfes  qu  on  nous 
objeéte , j’y  vois  en  toutes  lettres  1 approbation 
la  plus  formelle  de  nos  affemblécs.  Des  arrêts 
fans  nombre  autorifent , non -feule ment  1 aflem- 
blée  des  généraux  de  paroilTe,  mais  encore  celte 
des  propriétaires  & habitans,  loifquil  s agit  e 
l’intérêt  commun.  La  réunion  de  toutes  les 
paroiffes  formant  un  corps  de  déliberans,  a 
été  expreffément  permife  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Bretagne,  rendu  en  1764.  Us  agilloit- 
alors  de  délibérer  fur  le  mode  de  repartir  la 
capitation  : ce  n’eft  pas  d’un  feu!  impôt  qu  il  s agit 
aujourd’hui  , c’eft  de  toutes  les  importions  a la  , 
fois.  Plus  l’intérêt  eft  grand  & lenfible , plus  le 
motif  de  s’affembler  devient  preffant.  Par  quelle 
contradidion  , mes  frères , nos  magiftrats  veu- 
lent-ils nous  interdire  des  afiemb.ees,  regardee 
iufqu’à  préfent  comme  légales  neceflaires  , 
indifpenfables , & fans  lefquelles  le  peuple  ne 
parviendra  jamais  à exprimer  fon  vœu  ? Oelt 
cependant  à l’occafion  de  ces  alTemblees  légi- 
timés, qu’on  a décrété,  remontré,  informe, 
mandé  à la  Barre  de  la  Cour.  Ceci,  mes  frétés, . 
me  rappelle  une  petite  particularité  dont  ma 
fait  part  notre  ami  la  Sentinelle.  ^ ^ 

Les  nobles  Robins  avoient  arrête  de  nous 
jouer , dans  leur  genre,  à peu  près  le  meme  tour 
que  les  nobles  d’égüfe  & d’épée  dans  1 hiftoire  de 
la  chiffrature.  On  devoit  donc  mander  nos  tre  o- 
riers  pour  leur  enjoindre  d’apporter  au  greffe  de 
la  Cour  les  regiftres  des  paroiffes;  & comme  par 
un  arrêt  du  4 juin  1703 , il  eft  déïenou  üe  rap- 
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porter  des  délibérations  autrement  que  fur  uij 
î-egiftre  chiffré  & milléfimé  par  le  juge  du  lieu  „ 
on  penfoit  qu’il  nous  étoit  impoflible  de  conlîgner 
authentiquement  notre  vom , de  le  porter  à la 
municipalité , & de  concert  avec  elle  d’envoyer 
des  députés  en  Cour.  C’étoit  la  pieufe  & louable 
intention  de  noflfeigneurs.  La  veille  du  jour,  où 
deyoit  s’exécuter  ce  beau  projet,  notre  fentinelle 
qui  étoit  en  faétion  entendit  un  fénateur  imberbe 
dire  à un  gentilhomme:  Nous  avons  arrêté  de 
mander  à la  Barre  de  la  Cour , les  tréjoriers  des 
paroi ffes  ; s ils  obeijjent , la  victoire  efl  certaine  $ 
dans  le  cas  contraire , nous  fommes  f. , . Peut-on 
s’empêcher,  mes  frères,  de  rire  d’un  pareil 
ftratageme  ! H 

ï G I , O N APPORTE  UNE  LETTRE  A L’ORATEUR 

O mes  c o Ne ito ye ns î quels  événemens 
tragiques  ai-je  à vous  annoncer!  , . , Je  Iis,  8c 
mon  cœur  fe  fouîève  d mdignation.  ...  Je  vois 
une  cohorte  de  gens  à gage,  Coudoyés  par  des 
nobles,  former  un  attroupement  féditieux,  & 
oppofer , excitee  par  un  vil  harangeur , une  pro- 
teftatioo  , revêtue  de  fignatures  payées  aux 
fages  délibérations  des  communes  de  Bretagne. 
J'apperçois  cette  horde  fa  dieu  fe  fe  répandre  çà 
la  dans  la  capitale  de  la  province;  bientôt  après 
fe  réunir;  faifir  le  moment  où  notre  jeun  elfe  eft 
déformée,  fondre  fur  elle  à FimproviUe  ; com^ 
mettre  les  plus  infâmes  alTadinats , 8c  les  moteurs 
cette  feene  affreufe  les  animer  au  carnage* 
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Bon  , dît  l’un  : ceci  commence  à prendra 
couleur  ! 

L’autre  jette  de  l’argent  aux  meurtriers  pour 
les  encourager. 

Celui-ci  menace  fes  gens  de  les  chafler,  s’ils 
abandonnent  le  champ  de  bataille. 

Celui-là  met  le  piftolet  fur  la  gorge  à un  archer 
de  ville  pour  l’empêcher  de  faire  fon  devoir. 

Animées  du  même  efprit  que  leurs  maris , les 
femmes  paroifient  à leurs  balcons , comme  fi 
c’étoit  pour  elles  un  jour  de  triomphe , & repaifi- 
fent  leurs  yeux , avec  un  plaiftr  cruel,  d’un  fpec- 
tacle  aufïi  affreux. 

C’eft  donc  ainfi  que  l’orgueil,  fondé  fur  la  chi- 
mère de  la  noblefie,  vient  à bout  d’étouffer  les 
plus  doux  fentimens  de  la  nature. 

Les  magifixats  paroifient  : les  valets,  fiers  de 
combattre  fous  les  yeux  de  leurs  maîtres  ; redou- 
blent d’ardeur.  Nos  jeunes  citoyens , accablés  par 
le  nombre , étojent  prêts  de  fuçcomber.  Ils 
reçoivent  un  léger  renfort;  les  gens  à gage  com- 
mencent à trembler:  douze  jeunes  héros,  les 
armes  à la  main,  fe  font  jour  à travers  les  batail- 
lons à livrée;  leurs  compagnons  fuivent,  & le 
combat  ce  fie. 

O mes  amis!  écoutez  un  trait,  digne  d’être 
configné  dans  les  faftes  de  fhiftoire , & de  paffer 
à la  pofiérité  la  plus  reculée.  Ce  meme  gentil- 
homme qui  yen  oit  de  favoriferîesaffafiinats,  affec- 
tant de  paraître  humain,  afin  , fans  doute,  de  faire 
oublier  qu’il  avoit  été  barbare  , offre  au  jeunô 
Louafon  de  le  dégager  du  péri!  preffant  qui  le 
meaaçoit  : « Retire-toi, homme  vil  & déshonoré  % 


( 22  ) 

03  lui  dît  ce  brave  jeune  homme;  j’aime  mieux 
mourir  que  de  te  devoir  la  vie.  » 

(O  Tourner  en  dérifion  , par  une  miTérabîe 
lingerie  , nos  allemblées  des  communes  exciter 
le  peuple  contre  le  peuple  , & nous  donner  un 
témoignage  éclatant  du  mépris  le  plus  (ouverain  : 
tel  a été  Je  but  des  nobles , en  Faifant  marcher  une 
tiGupe  d efclaves  courre  nos  jeunes  citoyens. 

Notre  Fan  g n’eft  pas  allez  pur  à leurs  yeux  pour 
€[uils  daignent  le  verfer  de  leurs  propres  mains  ; 
c eft  par  leurs  valets  qu’ils  nous  Font  affadiner!.... 

Furieux  de  PafFront  fangîant  qu’ils  venoient  de 
recevoir  , nos  jeunes  patriotes  arrêtent , dans  le 
premier  inftant,  d’en  tirer  par  eux- mêmes  la  ven- 
geance la  plus  prompte  ti  la  plus  éclatante. 

Bientôt  apres  , revenus  à des  fentimens  plus 
modérés  , c eft  le  fecours  des  loix  qu’ils  veulent 

implorer  contre  les  auteurs  de  ces  horribles  at- 
tentats. 

Mais , quelle  nouvelle  fcène  d’horreur  à mes 
yeux  ! AfFemblés  dans  le  lieu  de  leurs  délibé- 
rations , & guidés  par  de  Fages  confeiîs  , nos 
jeunes  citoyens  étoient  dans  la  difpofition  la 
plus  paifibîe  , lorfque  tout-à-coup  des  cris 
perçans  viennent  Frapper  leurs  oreilles.  Ils 
apprennent  que  ces  mêmes  valets  qu’on  avoit 

(i)  Ceux  d entre  les  magidrats  qui  , prévenus  de 
1 attroupement  féditieux  qui  devoit  avoir  Heu  au  champ 
JVlontmorin  , ont  été  allez  indïfférens  à la  chofe  publique 
pour  le  tolerer , peut-être  même  pour  le  fàvorifer  par 
des  ^motifs  qu’il  ed  aifé  de  deviner,  font  refponfables  à la 
iVation , au  Roi  & à l’Etre  diprême  de  tout  le  fang  qui 
a coule  a Rennes , aux  trop  fameufes  journées  des 
ëc  27  Janvier  1789. 


ârmés  contr’eux  le  jour  précédent,  viennent 
d’affaffiner  un  de  leurs  concitoyens,  & qu’il 
eût  expiré  à Imitant , fi  fa  main,  lui  prêtant 
un  fecours  officieux , n’avoit  garanti  fa  poitrine 
du  fer  meurtrier  qu'on  vouloit  y plonger. 
Alors  leur  courroux , encore  mal  étouffé , fe 
rallume  ; & penlant  que  les  afiaffinats  de  la 
veille  alloient  encore  fe  renouveller,  ils  cou- 
rent aux  armes,  non  pas  pour  attaquer,  mais 
pour  fe-  mettre  en  défenfe. 

Qu’on  faffe  jufiice  des  coupables , s ecricnt- 
iîs  tous  d une  voix , en  s’adreflant  au  magifirat 
chargé  de  la  haute-police.  Nous  demandons 
vengeance  de  l’aflaffinat  qui  vient  d’être  commis, 
& que  toute  la  rigueur  des  loix  foit  déployée 
contre  un  des  principaux  aéteurs  de  la  fédition, 
que  les  gentilshommes  , protecteurs  de  ce 
fcélérat,  ont  pris  fous  leur  fauve-gardè  1 Si 
Ion  ne  nous  redd  pas  juftice,  il  faudra  bien 
nous  la  faire  à nous-mêmes.  Une  troupe  de 
nobles,  préfens  à ce  difcours , lance  fur  eux: 
des  regards  d’indignation  ; leur  fierté  eft  offenfée 
de  ce  qu’on  prétend  leur  impofer  des  loix  * 
& croient  que  des  non-nobles  étoient  encore 
trop  heureux  d’avoir  été  battus  par  leurs  valets; 
ils  prennent  pour  infulte  la  plainte  d’un  affront 
reçu,  & commencent  à‘ faire  feu.  Nos  jeunes 
guerriers  répondent  par  une  décharge  à celle 
qui  àvoit  été  faite,  & le  glaive  en  main,  pour- 
fuivent  à outrance  leurs  agreffeurs  qui  fe  reti- 
rent dans  le  camp  de  réferve. 

Quelle  infigne  lâcheté  ! mes  amis,  des  gens 
qui  fe  qualifient  nobles,  avoir  affez  peu  d^ 
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cœur  pour  tirer  les  premiers  fur  de  jeunes 
citoyens,  la  plupart,  à peine  parvenus  à l’âge 
a adolefcence  ! Et  pourquoi  ? parce  qu’ils 
s etoient  plaints,  peut-être,  avec  quelque  cha- 
leur, des  outrages  qu’ils  avoient  foùfferts,  & 
que  par  leur  contenance  martiale,  ils- mon- 
traient allez , que  fi  la  faveur  venoit  à bout 
de  faire  taire  les  ioix,  ils  étoient  tous  difpofe's 
a le  venger  par  eux- mêmes. 

Ce  n elt  pas  ainfi,  n’en  doutons  point,  que  Ce 
feraient  comportés  ces  anciens  preux,  dont  nos 
gentilshommes  fe  font  gloire  de  defcendre  ; ils 
eulfent  refpeâé  la  fenfibilité  honorable  de  nos 
Jeunes  citoyens,  auraient  rendu  hommage  à leur 
valeur,  & depofant  les  armes,  leur  eulfent  tendu 
la  main  en  ligne  de  réconciliation..,... 

Attaqués  la  veille  par  les  valets , attaqués  le 
lendemain  par  les  maîtres  ; les  jeunes  gens 
h etoient  pas  encore  vengés.  A mefure  que  les 
nobles  paroilfent,  ils  volent  à eux,  les  joignent, 
les  prelfent  vivement,  & leur  offrent  généreufe- 
ment  le  combat,  fuivant  toutes  les  loix  de  1 hon- 
neur français  (i).  La  querelle  s’engage;  nos 
jeunes  héros  font  des  prodiges  de  valeur;  le  fang 
coule  de  toutes  parts;  la  cloche  funèbre  fe  fait 
entendre.  Les  citoyens  effrayés  accourent,  & 
demandent  a grands  cris  leurs  fils,  leurs  frères, 
leurs  parens , leurs  amis. 

v*ent  enfin  terminer  cette  fang!  an  te 
tiagedte  ; nos  guerriers  fe  retirent  avec  quel- 

(0  M bra/e  ü*  défarme  un  gentilhomme , & lu* 
accorde  la  vie,  ’ 

que 
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nues  bleffures.  PluGeurs  du  côté  des  nobles  (ont 
aufli  bleflés ; & trois  d’entr’eux  relient  étendus 
fur  le  carreau.  Les  vainqueurs , plus  humains 
que  leurs  agrefieurs,  gémiflent  de  leur  viâoire. 

Mais  quel  funefte  tableau  vient  encore  s’offrir 
à mes  yeux  ! Les  gentilshommes  fe  croyant  humi- 
liés de  n’avoir  pas  eu  l’avantage  du  combat,  veu- 
lent fe  porter  aux  dernières  extrémités.  Leur 
dépit  fe  change  en  fureur  : un  jeune  homme  fe 
préfente  à leurs  yeux  près  de  leur  camp  ; ils 
le  prennent  pour  un  de  ces  jeunes  guerriers  qui 
s’étoient  trouvés  à l’aétion , & 1 immolent  a leur 
rettentiment.  Bientôt  après  ils  reconnoilfent  que 
c’eft  le  fils  de  leur  protégé.  Une  autre  viâime 
tombe  encore  de  la  même  manière  fous  leurs 
coups.  Bientôt  la  falle  des  Etats  fe  métamor- 
phofe  en  un  terrible  arfenal  ; & dans  les  premiers 
tranfports  d’une  colère  aveugle , les  nobles 
jurent  d’exterminer.*.#.*.*.  Non,  le  ciel  ne 
permettra  pas  qu’un  defîein  aufli  barbare  loit 
accompli....*  Tous  ne  font  pas  animés  de  la 
même  fureur;  il  en  efi:  beaucoup  parmi  eux, 
qui , n’ayant  pas  trempé  dans  ces  complots  cri- 
minels , craignent  d’être  confondus  avec  les 
coupables , & voués  à l’infamie  publique.  Ah  ! 
qu’ils  ceflent  de  craindre  ! Nous  les  avons 

diftingués Et  leurs  noms  chéris  font  déjà 

répétés  avec  tranfport  par  le  peuple. 

Des  légions  militaires  arrivent  de  toutes  parts, 
pour  protéger  le  citoyen*  Notre  fage  comman- 
dant s’infinue  dans  les  efprits  , gagne  les  cœurs, 
& le  calme  renaît.*...  Mais ^écartons 
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ces  noirs  prefTentimens,  & livrons-nous  au  doux 
elpoir  de  voir  rétablir  au  milieu  de  nous  la  paix 
que  je  vous  fouhaite. 


UP'S:  c,t07ens.  j’apprends  dans  l’inftant  que 

e parlement  nous  menace  de  quitter  Rennes  pour  fe 
transférer _ dans  une  autre  ville.  Que  ceci  ne  vous 

c-tpC"m,;  Ce  " Pas  chqfe  faite.  " Si  le  cas  arrivoit, 
aux  , tats-generaux  nous  demanderions  un  confeil’ 
fupeneur  compofe  de  magifirats  nobles  & non  nobles, 
ter  inflrmts,  auquel  pourroit  reffortir  la  moitié  de  la 
Bretagne.  Les  bcenc.es  en  droit  y prétendent  ferment. 
verL  P0"8-31’®  3 Ch™*e  dfs  comptes  & Vttni: 

uremier  h' r * -0eU  ,e.  ,con(ei'  fcperieur  devier.droif  le 
prem.er  & I r nique  tribunal  de  1?  nation  ; & il  arnve-* 

def’r.'t,rÇ’  nous  faire  du  mal , 

©n  nous  auroit  fait  du  bien» 
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AU  ROI. 

D,  s-nous,  LOUIS  , comment  s’y  prendre , 
Pour  de  ton  peuple  faire  entendre 
La  trifte  & gémiffante  voix? 

. „ j I 1 . V 1- 

Le  Breton,  grevé  par  les  loix. 

D’un  régime  autocratique 
N’efl:  plus  qu’un  peuple  famélique. 

Quoi  ! fa  plainte  eft-elle  un  forfait? 

Ne  peut- il  fuir  fans  crime  un  trait 
De  régime  tyrannique  ? 

Ce  peuple  généreux  fe  pique 
De  chérir,  d’adorer  fon  Roi; 

A lui  feul  il  jura  fa  foi. 

Il  s’en  réfère  à ta  juftice; 

Et  pour  fe  la  rendre  propice. 

Il  vient,  par  un  nouveau  ferment, 

Di&é  par  le  feul  fentiment. 

Te  jurer  aux  pieds  de  ton  trône. 

Qu’il  veut  foutenir  ta  couronne 
Contre  ton  plus  fier  ennemie 
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Juge  entre  îa  nobïefte  & lui. 

Pans  une  affaire  des  plus  graves 
Romps  enfin  toutes  les  entraves  5 
Fais  qu’il  <puiiîe  avec  liberté 
uTe  rendre  le  parfait  hommage, 
pe  Pamour  qu’il  porte  à l’Image 
Pe  Paugufte  divinité# 

A LA  REINE# 

Jt  7 t . ry 
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Et  toi,  puifTante  Souveraine, 

Que  nous  reconnoifions  pouf  Reine , 

A tous  les  traits  de  îa  beauté, 
iTu  joins  tous  ceux  de  la  bonté# 

_ eu  orru/n^r/J  Il 

Ah  ! fï  ton  ame  délicate , 

Dans  le  doux  efpoir  qui  nous  flatte,  , 

Eft  fenfible  à notre  malheur, 

Nous  lui  devrons  notre  bonheur* 

-*l  l £,I  £/{,”  - f . ..  11/  il 

Paris,  le  z 5 Janvier  ijSÿ  , 
par  un  curé  de  Bretagne. 


